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annooearat que M. Wel 
_e ihnwliiiiini juin aceep-
l ' i 1 «Mention de certaias 

,__e indispensables et eju'il 
•Mère obteenr-». 

On affirme que le pins iswsmrtant des con­
tours prévae-aar M. TValitaeii n»«isseau est 
pelui de 11. Qaelmir-Périor pour le porte­
feuille de la guerre. 

L'entrevue de ce matin de II. Caslmir-Be-
Her- avec le Président de la République ne 
aérait pas éfosjftre a cette question. 

Jusqu'à présent. 11 est impossible de pré­
juger la reprise de M. Casimir-Perier. On 
comprend qul l ne veuille pas facilement re­
noncer à sa tranquillité, ni se lancer de nou­
veau dans la vie politique a un moment où 
là situation n'est pas des plus engageantes. 

M. Casiinir-Pcrier aurait été cependant 
l'objet de sollicitations assez pressantes. 

Il parait même certain que les socialistes 
lui ont fatt savotr qu'ils seraient heureux 
de lui voir prendre le portefeuille île la 
guerre. 

En ce qui concerne les autres collabora-
tsars de M. Waldeck-Rousseau, aucun nom 
n'est prononcé. 

U. Waldeok-Re-usssan coudait ses -négo­
ciations avec"un peu <le mystère et ne laisse 
rien percer de ses intentions. 

Quoi qu'il en soit, la Chambre qui s'est 
•journée à lundi, n'aura pas demain devant 
elle de ministère. 

Les présidents du Sénat et de la Chambre 
vont probablement s'entendre aujourd'hui 
pour proposer aux deux Assemblées de s'a­
journer de nouveau a jeudi. 

La can didature Hlillerand 
Le bruit que Millerand ferait partie du ca­

binet Waldeck-Rousseau prend ds> plus de 
consistance. 

On cite couramment Millerand, Casimir-
Périer et Delcassé, comme devant certaine­
ment (aire partie du nouveau ministère. 

Nous croyons intéressant de reproduire ci-
dessous la note publiée ce matin dans la 
Lanterne par notre ami et collaborateur Mil­
lerand : 

> D'un boat à l'autre du parti républicain 
Un même sentiment se dégage et s'affirme : 
le nouveau Cabinet ne doit, ne peut se cons­
tituer «iue pour accomplir l'œuvre de sauve­
garde démocratique et libérale qui est celle 
de l'heure présente. 

» Disparaissent dès lors toutes les dissi­
dences d'opinion, s'eilacent toutes les graves 
préoccupations mesquines ou de personnes. 

> Contre l'ennemi commun un seul cuiur, 
un seul esprit. 

> C'est avec ce programme, et avec celui-
là seul, que le ministère ralliera autour de 
son dxajieau, autour du drapeau de la Répu­
blique, tous lus bataillons de la démo­
cratie. 

» son oeuvre sera l'oeuvre commune de 
notre parti, de tout notre parti. Ni un houime, 
ni un groupe ne saurait songer a en tirer a 
lui le benellce ou l'honneur. 

» Arri re las vaines querelles : le pays ne 
veut plus en entendre parler. Il commande 
à ses représentants roubii des dissensions 
passées, 1 union pour les prochaines luttes, 
tea voix souveraine sera écoutée et obéie. 

» Pour le parti républicain par le parti ré­
publicain : que ce mot d'ordre nous conduise 
a la bataille et a la victoire i. 

Clôture de la Session 
Le bruit se répand de plus en plus que M. 

Waldeck-Rousseau ne marcherait qu'avec le 
décret de clôture de session parlementaire en 
poche. 

Les quatre contributions votées lé plus ra­
pidement possible, M. Waldeck-Rousseau 
donnerait lecture du décret, et les Chambres 
iraient en vacances jusqu'en octobre. Pen­
dant ce temps, le ministère liquiderait 1 af-
laire Dreyfus. 

les uémartte de i TOM-!W»H 
Ce soir a 7 heures. M. Waldeck-Rousseau 

nous déclare que la série des consultations 
est terminée pour aujourd'hui. 

Le sénateur de la Loire s'est acquis cor-
tains concours et se montre satisfait au ré­
sultat de sa journée. 

11 lo i mtriv*, d'encouragement et des offres de concours 
toutes spontanées et toutes désintéressées. 

En ce qui concerne l'attribution éventuelle 
de la Guerre a M. Casimir-Périer, on garde 
la plus grande réserve sur les démarches qui 
ont été laites auprès de l'ancien Président de 
la République : ce sera la nouvelle de de­
main. 

Il se confirme que M. Delcassé conservera 
dans la combinaison les Affaires étrangères. 

M. Georges Leygues restera, lui aussi, a 
l'Instruction publique. 
• — — • > - » - — — ' 

Correspondance Belge 
Bruxelles, 18 juin. 

La grève S M 4 > r n r a . — Le lock-out a 
pris fin -, après sept semaines, les patrons se 
sont déclarés vaincus et ont réouvert leurs 
ateliers, en acceptant les conditions du syn­
dicat socialiste des doreurs. 

On se rappelle que le principal motif du 
Lockoul, était le relus par les patrons d'ac­
corder aux ouvriers 7 minutes le mutins et 
l'après-midi, pour manger leur larti. e» i-es 
doreurs obtiennent ce temps de repos. 

l i s font toutefois aux patrons cette conces­
sion, c'est qu'en cas de départ ils devront 
leur donner un préavisde huit jours, co.uuu 
ils l'exigeaient pour eux-mêmes. 

Ajoutons encore que plusieurs patrons ont 
été ruinés par la grève. 

La solidarité ouvrière, qui s'est merveilleu­
sement manifestée au cours de ce coniut.aura 
donc assuré une nouvelle victoire au prolé­
tariat de Bruxelles. 

• • • r " - — - - * - - elérieale. — Dimanche 18, 
une manifestation commémorai.ve a été or­
ganisée à Alost en l'honneur de Mgr Watsle, 
a 1 occasion dn aie anniversaire de son en­
trée au Parlement. La manifestation a été 
très houleuse. Sur le parcours du cortège, on 
a répandu des imprimés satiriques. 

LA RÉVISION 
DU PROCÈS DREYFUS 

Ttwrjours les Jésuite* 
_ Paris 18 juin. — On a beaucoup remarqué. 

•upuls quelques jours, la recrudescence de 
la campagne de violences entreprises par les 
journaux qui se sont faits les défenseurs 
de 1 état-major géavésai. 

Peut-être n'est-il pas très difficile de son-
naltre le point de ««part de cette nouvelle 
campagne dont le but est par trop évident. 

Certain jour de la semaino dernière, un 
grand conciliobule a été tenu chez le révé­
rend père Du Lac, de la Société de Jésus. A 
ce conciliabule assistaient un bomme po'i-
tique très en vue.M. le c#mte Albert de Mun, 
de l'Académie française, et un générai très 
compromis dans l'afTaire Dreyfus, M. le gé­
néral de BoisdelTre, qui était spécialemo.it 
revenu a Paris pour la circonstance. 

Dans ce conciliabule secret, on a décidé la 
résistance à outrance. 

Dès le surlendemain commençait, où plu­
tôt recommençait, dans les journaux antire-
visionnistes, la campaeno d'apaisement que 
vous savez. 

Pour aujourd'hui nous nous contentons 
de constater le fait. 

Le généra l de Pell ieux 
Le général Duchesne, chargé par le minis­

tre de la guerre de l'enquête sur les faits re­
prochés au général de Pellieux, est rentré de 
son voyage d'eiat-major. 

Il commencera sou travail demain lundi. 
Le général Duchesne, chargé de cette éti­

quete, voudrait-il bien faire rechercher au 
ministère de la guerre la lettre adressée, le 
jour du suicide au colonel Hearv, par le gé­
néral de Pellieux a M. Cavaisinac pour se dé­
gager du faux dont il s'êlailfait le si brillant 
éditeur au procès Zola. 

Cette lettre était textuellement conçue en 
ces termes : 

* Paris, le 31 août 1893. 
e Monsieur le Ministre, 

t Trompé par de malhonnêtes gens, n'ayant 
plus aucune conllance, ni dans mes chefs ni 
dans mes subordonnés, je ne veux plus res­
ter dans l'année et j'ai l'nonneur, en consé­
quence, de vous adresser ma démission. 

« Veuillez agréer, etc., 
c t.eneral DE PELLIEUX.» 

Bien que M. Cavaignac ait refusé de don­
ner suite a ce cri du cieur,indire de quelques 
minutes de loyauté, dont le gênerai de Pel­
lieux fut ce jour-la capable, le document est 
trop intéressant pour qu'il ne soit pas resté 
dans les archives de la rue Saint-Dominique. 

Le document sera donc retrouve, a moins 
que, a i exemple du général Mercier, M. Ca-
valgnac n'ait, lui aussi, l'audace de regarder 
comme sa propriété privée tous documents 
et lettres qu'il a reçus comme Ministre de la 
guerre. 

La question est, en tous cas, posée, quoi 
que puisse en dire M. Delegoruuo. Pour 
quelle raison M. le général de l'ellieux a-t-il 
repris conllance eu ses chefs et subordonnes 
qu'il avait si bien souffletés de son plus pro­
fond mépris ? 

L A colonel d o Paty 
Malgré les difllcullés qu'il y a à se procu­

rer quelques renseignements au sujet de 
l'enquête du Paty de Glam — soit auprès du 
rapporteur, soit auprès du défenseur, Me 
Mcnard, qui, depuis deux jours, est autorisé 
a conférer avec son client — nous a\ uns 
appris que le colonel du Paty a déjà subi 
plusieurs interiogaloires qui ont porte sur 
les accusations de Taux et usage de faux,dont 
il est 1 objet. 

Aucune convocation de témoins n'avait 
encore été faite, hier soir. 

S ty l e militaire 
Les gens qui ont fait le beau tapage que 

vous savez, au sujet du fauieux ordre du jour 
du général llartschmidl, ont simplement 
montré qu'ils connaissent bien peu ce mili­
taire, dit le Cri de farts. L'or ire du jour qui 
a si fort indigné nos républicains est tout 
oe qu'il y a de plus naturel, provenant d'un 
tel homme. 

Ce brave a trois poils est coutumier dn 
fait : tous les ordres du jour qu'il a signés au 
cours dé sa longue carrière soal écrits dans 
celte langue familière qu'on a baptisée — on 
ne sait pourquoi — le c langage des camps > 
et qui sent bien plus l'écurie que la caserne. 

IN est-ce point M. llartschmidl qui, alors 
qu'il n'était encore que colonel du l'JJC régi­
ment de ligne, a Reims, faisait figurer, par 
exemple, au rapport, celte note relative a la 
célébration de la fêle nationale du 14 juillet: 
i La République n'est pas une vache ; poux 
la fêter, les hommes ne doivent pas se saou­
ler comme des cochons > ? 

Le débarquement de Dreyfus 
M. Verne, sous-préfet de Brest, a reçu hier 

soir et ce matin des dépêches chiffrées con­
cernant l'arrivée prochaine de Dreyfus. 

On assure que Dreyfus, qu'un torpilleur 
ira prendre a bord du 8fnx, alors que le na­
vire sera encore au large, débarquera dans 
lavant-port de guerre, ou au port Trëbouart, 
dans l'arsenal même, où 11 ne ferait que pas­
ser pour prendre le train qui attendrait. 

Le service d'ordre comprendra la police de 
la ville, la gendarmerie de l'arrondissement 
et de la troupe. 11 sera, afflrme-l-on, dirigé 
par M. Viguie, directeur de la sûreté gêné 
raie. 

n i s autorités continuent a refuser tout 
renseignement, mais les officiers de marine 
prétendent que le *'/<«, sauf retard, arrivera 
a Brest avant le 2ti, date annoncée. Le Sfax, 
marchant a une vitesse moyenne de 14 a lô 
nœuds, arrivera, disent-ils, le 21 ou 1i juin. 

Le débarquement du capitaine Dreyfus 
sera effectué de nuit. 

La Compagnie de l'Ouest aurait déjà pris, 
d'accord avec le minisire de la guerre, des 
mesures en vue du transport du capitaine 
Dreyfus de Brest a Rennes. Un train spécial 
se composant d'une locomotive, d'un four-

S»ifa pour les eanployes et VBn wagon de 
pesmières sera formé à ItBslii il 

la» «apUaina Dreyfus jesaaili IL Dlaee IISMI 
B B ajoaupaatiaMsa de lre.XrcommjV«aant * i 
•»» —ips rissiin,, r ' n ' r a i t i i 'ileehî 
um officier «a «Mme grade que le es*) Rame 
penyfus, cbeiKéde l'accompagner a t S - v a i l -
ssr sur le prisonnier. ^ ^ ~ * " " ^ 

«P a B 8 U B»S l ï« ««"e «asass» incombera très 
probablement a un capitaine de gendarmerie. 

NoaTBllBS fl8 . ' B l t u M 
tUTEMATTOIIAtt PATWJUALE 

Copenhague, 18 juin. — On sait que plus de 
30.000 ouvriers ont été mis a pied par le pa­
tronat organisé au Danemark. Un certain 
nombre de ces ouvriers étant allés chercher 
du travail dans l'un des deux autres pays 
Scandinaves, en Suède et on Norvège, les 
patrons des principaux centres industriels de 
ces deux pays, notamment ceux de Christia­
nia, Drontheim, Bergen, Goeleborg, Malrncu 
ont décidé de n'oc uper aucun ouvrier mis a 
pied par leurs collègues danois et de renvoyer 
immédiatement tous ceux qui avaient été 
embauchés. 

D'après les nouvelles arrivées d'Allemagne, 
les industriels de l'Allemagne du Nord vien­
nent de prendre une décision analogue. 

UNI HM !iH Si; IMT.iT.VE 
Copenhague , /S juin. — Le3 chambres 

danoises viennent d adopter un projet de loi 
présenté par le gouvernement autorisant la 
Caisse do l'Ela' h consacrer 10 millions de 
couronnes en prêts aux ouvriers agricoles 
pour l'acquisition d'une petite propriété ru­
rale. 

Tout sujet danois, âgé de 36 ans, pouvant 
justitler de qualités d'économie et de mora­
lité suffisantes et disposant de103 couroines 
pourra acheter une propriété rurale dont I i 
valeur ne sera pas supérieure a « n r v -
nca. L'Etat lui prêtera une somme ésMle au.. 
U dixièmes de la valeur de la propriété, sou 
3,1503 couronnes. 

Pendant les ô premières années, l'emprun­
teur versera à l'Etat un intérêt annuel de 
'i 0[0 ou 108 couronnes ; après ce délai, il 
paiera, chaque année, outre l'intérêt de 3 OrO, 
une annuité de 1 on? de la moitié de la som­
me due pour l'amortissement de la dette. 

• 
LE TRAVAIL DESFEMES I U JsPON 

Tokio 18 juin. — Un point qui frappe l'ob­
servateur étranger au Japon, c'est le travail 
des lenimes de la classe pauvre 

Elles sont littéralement esclaves, bêtes de 
somme : c'est sur les épaules des femmes 
que p sent tous les travaux agricoles et in­
dustriels du pays. L'industrie de la soie et 
du llie est exclusivement l'œuvre des fem­
mes. 

On peu*, les voir poussant des chariots dans 
les rues, faisant le service que font les che­
vaux et les machines dans les pavs d'occi­
dent. Pour la culture du riz, la plus impor­
tante au Japon, ou n'emploiequedcs iemmes. 

Dans l'été on peut les voir par milliers 
dans les marécages, les genoux enfonces 
dans la vase nécessaire a laculture du grain. 
C'est pour les pauvres créatures un travail 
le plus souvent mortel. 

Dana les ports ce sont les femmes qui ap­
portent aux steamers leur provision de char­
bon. Dans les forêts ce sont les femmes qui 
abattent les arbres. Dans les ports de mer 
ce sont elles qui vont a la pèche, où elles se 
montrent plus habiles que les hommes. 

Los femmes sont misérablement pavées et 
n'ont rien pour se soutenir entre elles, lais­
sées a elles-mêmes il ,eur faut accepter les 
plus dures conditions. 

Faits Divers 
— 
MORS ^iteaoa D R A M E D E LA M I S E R E 

sTsis—, tSjHin. — Aujourd'hui, une viv 
émotion s'est produite dans le paisible bour 
de Tourny. 

Vers onze heures du matin. On apprenait 
que l»s époux Viel, cultivateurs, venaient de 
s asphyxier. 

Ils avaient essayé, samedi dernier, de met­
tre lin a leurs jours par le même procédé, 
mais ils n'avaient pu réussir. 

Ce matin, ils envoyèrent leur domestique, 
un nommé Eugène paulet, chercher de la 
luzerne dans les champs. Ce dernier revint 
à la ferme vers neuf heures et demie et, de 
là. se rendit dans le jardin pour y travail­
ler. 

Vers onze heures, surpris de ne pas voir ses 
maitres et sachant iqu'ils avaient déjà tenté 
de suicider, il eui le pressentiment qu'ils 
avaient mis leur projet a exécutioa 

En entrant dans le bûcher, il s'aperçut qua 
la porte de la chambre, située au fond de la 
cour de la ferme, était fermée, il regarda par 
le trou de la serrure et vit deux reenauds au 
milieu de la pièce. 

Immédiatement, Paulet alla avertir M. le 
maire qui se rendit, accompagné de M. le 
docteur Mordagne, au domicile des époux 
Viel. 

Après avoir ouvert la porte, ils trouvèrent 
les deux cadavres couches l'un a cùté de 
l'autre sur un lit. L'asphyxie était complète. 

Viel était âgé de quaraale-huil ans, et sa 
femme, née Guilmot, de trente-neuf. Ils 
laissent deux jeunes enfants mineurs. 

Ces malheureux se trouvaient depuis quel­
que temps dans une situation très gènee et 
c'est pour échapper a la misère qu'ils ont 
mis Dn a leurs jours. 

L'ODYSÉE D'UNE FOLLE 
Pirigneux, 18 juin. — Une femme, agèc de 

trente-deux ans, originaire de Brantôme (Dor-

dogne). atteinte pro! 
etda un beau jour à 
soster u* seedecin spécialiste, 

de- r 
aller a Pars» -puât «an­

se lui peru de 

arcte pcndaat glnsieurs joura, et arrive, s* 
oyasd tdnjomsiswr lo chemin de Parla» aa 
ilieu «os Pj rend an. La vue des montagnes 

mt p i n 
M m 

Inêe, l'< 

permettant . 
dre la tssast pcsjrae restes» -» sseasjHwlr, 
resols* Ha mire t* efiemla a pie*. 

femme se 
mai 
croy 
mi l i t -
qui devenaient plus élevées au fur et à me­
sure anfelle approchait, loin d'effrayer la 
jeune nallucinée, l'encourageait sa contraire 
a m-arcaer plus vite et aile parvint bientôt au 
haut dn village de Gavante. 

"-HTT lai notre histoire va paraître in­
vraisemblable, nous apportons le témoigna­
ge de M. le maire de Oavernie. 

La pauvre femme, arrêtée par les neiges 
au milieu du cirque de Gavarnie, ne peut 
plus avancer. 

Exténuée de fatigue, elle se coucha et de­
meura au milieu du glacier pendant plus de 
dix jours, no vivant absolument que de ra­
cines et de neige. 

Plusieurs fois dans la journée, et surtout 
à la tombée de la nuit, la pauvre folle se 
mettait a chanter. 

La voix avait bien été entendue par daa 
gens qui traversent tous les jours la monta­
gne, mais elle n'attira réellement bien leur 
attention qu'un jour où ils virent la forme 
d'une personne se dessinant nettement dans 
la blancheur de la ueigo, gesticulant et 
criant a tue-tête. 

Jugez l'étonnement de ces braves bergers 

2ui tout de suite crurent à l'apparition d'une 
aine blanche. 
De descendre rapidement la montagne et 

d'aller vite raconter leur histoire aux per­
sonnes du village. Arrêtés au restaurant de 
la Cascade, ils tirent, tout tremblants encore 
leur récit au propriétaire de l'hôtel. 

M. Benjamin Verdez-Lacostc, naturelle­
ment, ne put s'empêcher de rire ; mais il 
dut, pour contenter ces braves gens, mettre 
a leur disposition les ouvriers qu'il occupait 
dans sa maison. On se mit immédiatement a 
la recherche de la dame Blanche. Quelle 
. irprise I lorsqu'on découvrit bientôt, a 
l'abri d'une anfractuosilé d'un rocher une 
pauvre femme gisant presque inanimée. 

transportée a l'hôtellerie de la Cascade, la 
pauvre folle reçut les premiers soins que 
comportait le triste état dans lequel elle se 
trouvait. 

OAMS LA fflSGIOW 

L'affaire Flaiidiei 
Les lettres anonymes 

La presse cléricale semble vouloir mainte 
nant mener grand tapage autour des trois 
lettres anonymes i trouvées > dans l'Ecole 
des Frères de la rue de la Monnaie et re­
mises par le frère directeur au juge -d'ins­
truction. 

Hier. Va ttèpicA* donnait le texte de ces 
trois lettres. 

Nous les publions a titre documentaire. 
Première lettre 

Trouvée à la Monnaie, dans le passage ^cou­
loir d'entrée), le teiidiiu mai, a cinq heures 
et demie du matin. 
L'enveloppe était entourée d'un» corde qui 

en faisait deux fois le tour et le bout libre 
de Celte corde était attaché b un morceau de 
brique entouré lui-même de laine notre. 

Cette enveloppe portail comme suscrip-
tion . 

DÉTAILS SLR LA MOBT DE FOVEAUX 
K MONSIEUR LE SUPERIEUR 

DE LA MONNAIE 
Le tout était écrit en lettres capitales, à 

l'aide de caractères découpés dans des pla­
ques de cuivre et de zinc, et Imprimé au 
tampon à l'encre noire. La lettre était ainsi 
conçue : 

c M. 
< Etant dans un état pécuniaire déplorable, 

ha me promit une somme alléchante si je 
voulais souiller puis étrangler un enfant de 
• w MitniiwiDct fréquentant la Monnaie. 

» On ne veut rien me donner, car, paraît-
il, j'ai manqué mon coup en ne tuant Gas­
ton que le lundi soir et surtout pour ne pas 
l'avoir lepoite avant les perquisitions de la 
poLce. 

> Mais ils le paieront. 
> La lettre était fausse, ello fut écrite de la 

main gauche par ma femme. 
» L'enfant prit deux repas chez mol ; avant 

de mourir, 11 mangea une gaufre. Je lui ai 
passé une corde au cou et j'ai serré avec 
deux bâtons. Dix minutes après, il était 
mort. 

• Ici 1.auteur de la lettre indique, dans des 
termes que nous ne pouvons reproduire,.ju il 
a simulé un attentat. 

» Je dévoila ces détails pour me venger en 
partie Gaston laissa ses habits et monta un 
escalier sur mon conseil. Comme quoi c'est 
moi 1 assassin, L'enfant avait une chemise de 
Ilanelle. 

> Signé uP. V., 
> qui se fiche de Delalé et Compagnie. > 

Deuxième lettre 
Trouvée le mardi S) mai, a cinq heures du 

malin, à peu près au même emplacement 
que la première contre la bordure du grand 
parloir situé a gauche en entrant. 

A cette lettre étaient joints deux bâtons de 
y8 centimètres de longueur retenus par une 
p tue ficelle rouge. Ces deux bâtons étaient 
reliés par une corde double a noeuds cou­
lants ayant entre les deux nœuds 0 m. •£> 
de longueur. 
La suscnption de la lettre était la sui­

vante : /' 
DETAILS SUR LA MORT DE FOVEAUX 

A MONSIEUR LE SUPERIEUR 
DE LA MONNAIE 

en caractères d'imprimerie découpés dans le 
journal le Progrès du Nord portant la date 

lu i m i l Tl yiif ptaisui. S» colonne), flans 
rateicle rautult : Y TU document libéra­
teur. » 

La lettre plaaée à Pintérteur de l'enveloppe 
était écrite a raids de capitales découpées 
dans divers inaprtmea, à l'exception du mot 
c page > a l'avasu-demière ligne. 

Le papier employé est la page blanche 
d'un billet de mort. Voici le texte : 

c M* 
> Je le certifie, la lettre trouvée sur une 

chaise a gauche du petit Gaston est fausse 
en tous points. 

> La lettre trouvée le jeudi malin est vraie 
en tous points. 

> T. Instrument du crime a été brûlé, mais 
je vous en donna la reproduction. 

• Preuve de non fumisterie. Sur la lettre 
trouvée sur la chaise, des mots de la secon­
de page dépassent sur la troisième. 

Trois ième lettre 
Trouvée le vendredi 2 juin, vers sept heures 

un quart, sous la porte de la cour don­
nant sur la place aux Oignons par trois 
jeunes enfants. 
Celte troisième lettre était écrite en carac­

tères d'imprimerie de toutes dimensions, a 
l'exception de quelques mots découpés, en­
tièrement en capitales, de toutes pièces, col­
lés sur une bande de papier pelure gommé. 
Nous avons expliqué récemment dans quelles 
conditions elle avait été découverte. Voici ce 
document : 

> U . 
i On veut me donner de l'argent pour me 

taire taire, mais ils ne m'en donnent pas as-. 
sez. Après sa mort, Gaston fut placé dans 
une caisse prise le 30 janvier a la Monnaie : 
la figure et les genoux au fond, les pieds 
près du derrière. La caisse fut tenue renver­
sée jusqu'au lendemain soir. 

11 reposait sur le derrière : le mardi à sept 
Iteures, j'ai mis le tout dans un sac et placé 
sur une voiture à bras. Arrivé dans l'im­
passe, j'ai remisé la voituro où d'habitude il 
y en avait une et j'ai attendu en me prome­
nant dans la rue : vers dix heures, le con­
cierge étant endormi, j'ai porté Gaston dans 
le parloir, en passant par le jardinet, puis 
j'ai placé la caisse* près d'une cuve sous un 
escalier. P. V.» 

Les commentaires 
Lee journaux cléricaux font de longs com­

mentaires sur ces trois lettres. * 
11 est certain que c'est le mémo individu 

qui a écrit ces trois lettres en se dérobant 
sous les initiales P. V. 

Peut-on prendre au sérieux, peut-on ad­
mettre un seul instant les versions données 
par l'auteur anonyme' Non, assurément. 

nomment, le P.V. en question aurait souil­
lé et étranglé le petit Fovcaux sous la pro­
messe d'une somme alléchante, et il aurait 
mis sa femme au courant de son crime en 
lui faisant écrire de la main gauche la lettre 
trouvée pies du cadavre ! 

Ensuite, parce qu'on re tiendrait pas la 
promesse de lui verser la t somme alléchan­
te », il êprouve.rait le hesoiu de so dénoncer 
sous 1 anonymat, sans donner aucun indice 
sur ceux qui l'ont poussé a commettre son 
acte abominable '. 

Tout cela est du par roman qui ne tient 
pas debout. 

Mieux encore, il aurait étranglé Gustave 
Foveaux, non pas avee la main, mais en se 
servant d'un instrument. 

C'est de plus en plus inadmissible. 
Mais la presse cléricale seiiible vouloir 

beaucoup tirer parti de quelques détails 
contenus dans ces lettres et qui u'étalnt pas 
connus du public. 

1 Gaston Foveaux avait une chemise de 
flanelle. 

îr Sur la lettre trouvée sur la chaise, près 
du cadavre, dans le parloir du frère direc­
teur, des mots de la seconde page dépassent 
sur la troisième. 

a? Le P. V. précise sur ta position du cada­
vre dans la caisse. 

Si les renseignements donnés dans ces let­
tres anonymes n'avaient pas encore été pu­
blies par la psease, ils n'en étaient pas 
moins connus d'un assez grand nombre de 
personnes en dehors des magistrats, de Fla-
midien et de ses défenseurs. 

Le jour de la découverte du crime, tous les 
frères, notamment, ont été confrontés avec 
10 cadavre du petit PoTaaux. 

Le pantalon était déboutonné et la chemise 
relevée. On a donc pi se rendre compte que 
c'était une chemise de Ilanelle. 

La lettre a aussi été vue par de nombreu­
ses personnes-

Quant a la position du cadavre dans la 
caisse, tout le inonde pouvait en donner une 
telle description. 

Les menées cléricales 
Nou3 avions pensé que l'auteur de ces let­

tres ©tait un fumiste. Mais leur publication 
tardive et la campagne engagée sur leur te­
neur, démontre que c'était un coup préparéol 
monté. 

Si ces lettres ne sont pas 1 oeuvre du syn­
dicat, on pourrait en conclùro que leur au­
teur est un complice de Flamidien, et que 
co complice est encore a l'école dos Frères. 

Non pas que Flamidien ait eu un complice 
pour perpétrer son crime, mais il a pu en 
avoir un pour ls transport du cadavre dans 
lo parloir. 

En tout cas, le syndicat va continuer sa 
campagne. 

Lo complot contre M. Dugardin ayant 
échoué, ou va rechercher un aune c assassin 
innocent ». 

I>éia, a Dépêche, hier, écrivait que ces let­
tres avaient « la même ortograplie irrépro­
chable et lô même style douteux, nmm rmpmM 
cependant comme celui d'an employé de com­
merce. > 

Bst os que le syndicat aurait déjà en vue 
sa nouvelle victime, ou bien seraii-ee uno 
insinuation visant M. Dugardia, voyageur de 
commerce ? 

Attendons 1 
Mais que nos concitoyens prennent garde 

aux basses manoeuvres et aux procédés 
louches du syndical flamidien. 

LA CRISE 1HWSTH.IELLB 
Entrevues et démarches-

Paris, 18 juin. — M. Waldeck-Rousseau a 
conféré ce soir avec MM. Lockroy et Del­
cassé. 

Rien n'a transpiré de cette entrevue. 
M. Waldeck-Rousseau a reçu ensuite M. 

Lénine, ancien préfet de police. 
M. Waldeck-Rousseau ne s'est pas rendu ce 

soir a l'Elysée. 
Ce n'est que demain matin qu'il rendra 

visite a M. Loubet. 
Co n'est que demain également qu'on con­

naîtra les personnages politiques auxquelsM. 
Waideck a fait appel. 

A l'heure actuelle, il se montre très résolu 
a mener a bren la tache qui lui est offerts 
par le Président de la République. 

Les difficultés qu'il rencontre sont très 
grandes : sur trois anciens présidents du 
Conseil consultés par M. Loubet, M. P.ouvier 
seul s'est prononcé on faveur de M. Waideck 

M. Rrlsson désigna M. Sarrien. Toutefois, 
lorsque M. Loubèt lui annonça qu'il avait 
l'intention d'appeler M. Waideck, M. Br,ssoa 
promit très nettement de l'aider. 

M. Waideck est décidé a aboutir, et il porta 
aujourd'hui tous ses cfTorts sur M. Castmir-
Périer, pour le décider a accepter la guerre. 

Plusieur amis de M» Casimir-Périer, ont 
également insisté auprès de lui pour le déci­
der. 

M. Casimir-Périer a informé M. Waideck 
do son refus de faire partie de la combinai­
son. 

Il est parti a la campagne avec sa famille. 
o n parle pour lo portefeuille 'le la tluerre 

de M. le général Zédé ou Brugère. 
Il est toujours question de Monis r>our ls 

Justice. 
M. Fallières, président du sénat est allé 

voir cette après-midi M. Loubet. 
On asture que cette démarche avait pour 

but de porter a la connaissance de M. le Pré­
sident de la lie-publique que le Sénat parait 
hostile a rentrée de Millerand dans le futut 
Cabinet. 

Les dernières combinaisons 
On annonce qu« K. Waldcck-riousseau est 

décidé a prendre lu ministère de la guerre, 
en présence du refus de M. Casimir-Perier. 

Dans le cas ou il prendrait ce portefeuille, 
l'Intérieur serait attribué a M. Monis. 

L'entrée de Millerand dans le cabinet sa 
confirma de plus en plus. 

On annonce que si M. Waldeck-Rousseau 
échouait, M. Loubet ferait appeler M. Poin-
carê. a qui il a demandé de ne pas s'éloi­
gner de Paris et qui lui a promis de se tenir 
d sa disposition. 

LE COMMANDANT MARCHAND 
Thoisiey, 18 l'un. — Le commandant Map 

chand, dont ou connaît la modestie et le mé-
dris pour les ovations délirantes, a fait au­
jourd'hui s i rctilrte dans sa ville natatale, a 
Thoissey. 

Tous Ls patriotes du cru étalent surried. 
Discours, vivats, bouquets, fausses-portes 

rieu n'a été ménagé au commandant, qui a 
lotit accepte avec grand héroïsme. 

Naturellement, lui-même y est allé] de son 
speech. 

11 a dit, antre autres choses : 
• Non, il no faut pas céder F^ashoda, c'est 

la défaite. Loin de moi la pensée de faire de 
la politique, mais je dis à tous : Soyons tou­
jours unis, soyons frères. 

» C'est la dernière lois >|ue je parle en pu­
blic : aussi, je fais appel a l'union et au 
concours de tous les François. 

» Je porto la santé de mes camarades ici 
présents : Barati -r et Germain, et je crio : 
Pour la Patrie toujours unis IVlVS lai'rance ! 
Vive l'axuioo : » 

COLLISION DE TRAINS 
Dieppe. tSj'i.m. — Ce matin, vors tt henres 

sur lia l i i tu do IiiopDe. 1« train de marchan­
dises numéro a.'.OT a tamponné le train des 
voyageurs numéro SB, entre les stations d; 
Cléres et de Monv-lle. 

A doux kilomètres de la gare de Monville, 
le fourgon a barattes du train de 11 h. -'1 prit 
feu, le train stoppa aussitôt, et le conduc­
teur aidé des voyageurs, isola le fourgon qui 
continua a brûler, pendant que l'on prenait 
des mesures de préservation. 

i n tratn de marchandises arriva k toute 
vitesse et aborda lo train en détresse, deux 
compartiments de voyageurs, heureusement 
vides, furent mis en pièces, un wagon-écurlo 
fut également brise et deuxclicvaux de course 
furent tues. 

La locomotive du train de marchandises, 
continuant a avancer, souleva un wagon de 
9e dans lequel so trouvait une seule voya­
geuse, Mme veuve Brier, âgée de /9 ans, qui 
ne re<;iit qu une légère blessure a l'arcade 
sourcillière gauche. Les voyageurs durent 
regagner a pied la station de Monville ; tous 
reprirent le train suivant. 

La voie a cte dégagée ce soir. Tous les 
trains de l'après-midi ont subi des retards 
importants. 

André PIOTEIX. 

LES GRÈVES EN ESPAGNE 
s W l à i , tSJuim. — on évalue a six mille le 

nombre des ouvriers des hauts fourneaux en 
grève a Uilbao, à s< stao-el U iracoldo. 

La conduite correcte et calme des grévistes 
est 1 objet de tous les élogos. 

Ils ont nommé une commission chargée 
de traiter avec le gouvernement de la pro­
vince. 

Le mouvement gréviste va toujours s'élen-
daitl. Des proclamations invitent les ouvriers 
h la résistance vis-à-vis de 1 altitude intran 
sigeante du directeur des fonderies. 
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LA BELLE SAMH 
PAR PIERRE ARNOUS 

XI 
Difficultés 

— Ma foi, Je ne sais plus bien, flt iB.1-
gatitl de son ton plein de bonhomie et 
avec son accent trainant de faubourien. 
X>e récit, d'ailleurs, était inutile. Je l'ai 
ramassé mourant dans la rue, je l'ai re­
cueilli cbez moi. Cela est tout simple.On 
n'est pas des sauvages. J'en aurais fait 
tout autant pour un autre... pour vous 
même, monsieur le président. 

vous voye z i dit le président en 
s'adressant à Langeval. 

— Mais, reprit Kigaud, ceci dit pour 
rm'on sacne bien que Je n'ai pas peur, 11 
est fort possible que monsieur m'eut fait 
part de sa bonne fortune. J'ai la mé­
moire un peu taiale, monsieur le prési­
dent, et ce qu'il y a de certain, c'est que 
je l'ai trouvé sans armes dans la ruls-
•eau. Voilà la vérité... Je ne sais donc 
pas s'il a fait, oui ou non, partie de la 
Commune. 

Bigaud maintenant essayait de sau­
ver Langeval. 

C'était bien inutile; d'ailleurs, puisque 
celui-ci avait avoué. 

Monsieur la président, prononctt 
iRaymond d'une voix plus ferme, J'alûx-
ine que J'ai dit la vérité. 

— vous mentez tous les deux I dit le 

Raymond, frémissant a'indignaUou, 
ouvrait la bouche pour protester. 

Il n'en eut pas le temps. 
— Ils disent la vérité, monsieur! cria 

une voix de femme au fond de la salle. 
— Qui ose parler ici? questionna le 

président. 
— C'est moi; Jeanne de Vautniersl re­

prit la voix. 
Et Jeanne, soulevant son voile, s'avan­

ça vers le tribunal. 
Raymond et Rigaud s'étaient rassis, 

anxieux, dans l'attente d'un événement 
décisif. 

Tout d'abord, le président avait cru à 
la manifestation de quelque insurgé res­
té libre et qui venait essayer de sauver, 
au prix de sa propre sécurité, deux de 
ses camarades moins heureux que lui. 

Il était prêt à ordonner l'arrestation 
du manifestant. 

Mais quand il vit à qui il avait affaire, 
quand il eut entendu le nom de la fem­
me qui tentait d'arracher deux accusés à 
leurs juges, il fut pris lui-même d'une es­
pèce de respect, et ce fut d'une voix glus 
douce qu'il démanda à Jeanne ; 

— Qu'avez-vous a dire î 
Jeanne était debout, très belle et très 

blanche dans ses vêtements noirs. Bon 
coeur se soulevait dans sa poitrine, et 
elle devait faire appel à toutes ses forces 
pour conserver son sang-froid. 

Mais quelque chose de plus haut que 
tout la soutenait ; le sentiment qu'elle 
allait racheter une grande Infamie. 

Aussi, fftt-oe d'une vois, relativement 
calme qu'elle répondit : 

— Ce que J'ai à dire est bien simple, 
monsieur. Cet homme est mon amant. 
C'est cbez moi qu'il a passé la nuit où il 

— Quelle preuve apportez-vous au tri­
bunal r 

— Aucune. Mats on pourra invoquer le 
témoignage de mon mari, si c'est néces­
saire. C'est lui qui a blessé Raymond 
Langeval. C'est lui qui, me forçant à le 
seconder, l'a transporté devant la porte 
de notre maison, oit 11 a été retrouvé par 
Jacques Rigaud. 

— La malheureuse ! murmura Ray­
mond. 

— La brave femme! grommela Rigaud. 
— Cependant, reprit le président, nous 

avons une dénonciation formelle. 
— Est-elle signée, monsieur ? 
— Non. 
—Alors; voici une lettre. Elle est de la 

main de mon mari... Voulez-vous compa­
rer les deux écritures î 

Jeanne avait songé à tout. ~~ 
Le président prit le papier que le 

greffier lui tendait, et l'examina rapide­
ment. 

— L'écriture de dénonciation est visi­
blement contrefaite. 

Mais U y a de grandes ressemblances 
entre les deux documents, avoua-t-il. 

Puis il objectai ; 
— Cependant, pourquoi l'accusé n'a-t-

11 pas invoqué plus tôt cet alibi 1 
— Parce qu'il est un galant homme 1 

répliqua Jeanne. 
— Parce que cette histoire a été inven­

tée de toutes pièces pour éviter un châti­
ment que J'accepte d'avance I intervint 
vivement Raymond. Madame veut me 
sauver. Mol je ne peux pas tolérer son 
sacrifice... Tout ce qu'elle a dit est faux 1 

— J'affirme, reprit Jeanne d'uue voix 
solennelle, que l'aoctu»é a été frappé i 
mes genoux, dans sues appartements. 
C'est mon mari gui a fait leu sur lui. Il 
l'a eru.mort, et c'est pourquoi 11 ne s'est 
pas acharné sur son cadavre. t3*est Wl 
qui plus tard apprenant qull avait été 
recueilli par ce brave homme — et tt dé­

signait Rigaud —c'est'lui qui l'a dénoncé. 
... 11 voulait assouvir sa vengeance, et 

11 a fait deux victimes du même coup. 
C'est pourquoi je suis ici à cette heure... 
D'ailleurs, ajouta-t-elle avec une pré­
sence d'esprit dont elle devait être elle-
même frappée plus tard, ce qui prouve 
que mon récit est exact, c'est que Lan­
geval l'a l'ait inopinément à Rigaud... J'ai 
dit la vérité... Qu'on fasse de mol ce que 
l'on voudra, mais qu'on mette en liberté 
ces deux hommes. 

L'avocat de Raymond se leva aussitôt : 
— Je pense, dit-il, que la religion du 

tribunal est suffisamment éclaires. En 
conséquence, j'ai l'honneur de déposer 
sur le bureau des conclusions tendant à 
la mise en liberté immédiate des deux 
Inculpés, et, subsidiairement, à un sup­
plément d'information. 

La première partie des conclusions fut 
rejetée, mais le tribunal lit droit à la 
seconde, c'est-à-dire qu'il ordonna un 
supplément d'instruction. 

C'était le salut. 
4 Jeanne s'était dirigée vers la porte. 

L'avocat se précipita vers elle. " 
— Madame, dit-il, nous aurons encore 

besoin de votre témoignage. Voulez-vous 
m'indiquer où il vous sera possible de 
vous écrire? 

Jeanne lui tendit sa carte ; 
— Monsieur, répondit-elle, j'irai jus-

qu'an bout dans ht vo4e douloureuse où 
je viens de m'engager. Mais Je pense 
qu'on m'épargnera la honte publique 
d'une seconde comparution... C'est mon 
mari, maintenant qu'il faut faire appeler. 

L'avocat s'inclina. 
— Hélas I murmura Jeanne, c'est mol 

qui suis condamnée. 
Etene s'éloigna rapidement. > 

FIN DU PROJuffXKIB 

PREMIÈRE PARTIE 

Une vict ime du mariage 

Ce que Perroly vit sur la Butte-
Montmartre 

Il y avait ce soir-là une animation 
inaccoutumée au foyer du théâtre où 
jouait Sarah. 

Paris, redevenu calme, s était remis 
a vivre, et les théâtres rouvraient leurs 
portes. 

Les Folies-Parisiennes annonçaient 
leur première soirée pour le lendemain. 

Sarah. très en beauté, était particuliè­
rement entourée. .. _ . ••_ 

Elle racontait ses souvenirs de la Com­
mune, plaisantant à sou ordinaire en 
fille née pour le rire, et qui, si elle avait 
été un peu moin3 peureuse, eût certaine­
ment chanté sur les barricades. 

Perroty, lui égrenait tous les lam­
beaux de rôle qui traînaient dans sa 

— Vous ne savez pas ? dit-il à ses.ca-
marades, Sarah est devenue amoureu­
se... Oui, amoureuse ! amoureuse comme 
une folle... Et devinez de qui? Je vous le 
donne en mille. 

— De qui »... Dites, dites vite! firent en 
chœur tous les assistants. 

— Amoureuse de son seigneur et maî­
tre, messeigneurs l amoureuse de Geor­
ges de Vautniersl... Ceci est curieux, 
n'est-ce pas? Car, si l'on a vu des fem­
mes prendre les amoureux de leurs 
amies, il est sans exemple qu'une femme 
se soit mise à aimer celui a qui elle n*a 
plus rien & refuser. 

— C'est impossible!.-. Contez-nous ce­
la ! reprit le chœur. 

— Ah! je vous y attendais 1 roucoula 
Armand. Mais je ne me charge pas de 
vous expliquer ce phénomène. C'est de la 
psychologie et je ne connais rien à cette 
science:là. Demandez des détails a Sa­
rah elle-même. 

Et Perroty sortit du groupe en chan­
tonnant : 

Dans un péril extrême, 
On veut fuir ceux qu'on aime. 
On voudrait se venger, 
Mais on ne peut changer. 

— perroty est foui dit simplement 
Sarah en riant. 

Et elle Lui jeta gentiment au visage le 
bouquet qu'elle tenait dans la main el 
qui avait été apporté dans sa loge pat 
un adorateur encore réduit au rôle d» 
soupirant. 

— En place pour le deux I commanda 
le régisseur. 

Et tout le bataillon de jolies femme» 
qui se trouvait là se répandit lestemeut 
vers la scène. 

Sarah demeura seule un instant. Elis, 
était nerveuse. 

L'Idée que Perroty lui avait suggère» 
quelques jours auparavant et qui con 
sistait à se faire épouser par Georges dt 
Vauthiers lui trottait par la tète. 

Oui, mais celte idée n'est pas facile­
ment réalisable. 

Pour que Georges l'épousât, il railati 
d'aboid qu'il n'eut plus de femme 

Or, U en avait une, et elle était bien vi­
vante. 

Il y avait donc un empêchement ma­
jeur à la réussite d'un plan qui, après 
tout, en valait bien un autre. 

{A sutvre). 
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